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M. Dutoit-Francillon, avocat, un portrait d'Andre Gosse,

ALt 8. Bolomey del. 1800.

Mile Lucie Herpin, ä Paris, un portrait de Jaques-Justin

Bourgeois et un autre anonyme 1. Le premier est date de

1794-
II doit exister dans notre pays encore beaucoup d'oeuvres

inconnues ou meconnues de Benjamin Bolomey. J'espere

que cet article interessera leurs proprietaires et contribuera
ä faire sortir de l'ombre ces portraits modestes d'apparence
mais qui font singulierement honneur au citoyen de Lutry et
ä son pays.

A. de Molin.

QUELQUES PAGES D'UN JOURNAL

Ticrit a St-J^etersbourg et a <U\omcJ par une ßuisscssc

DANS LES ANNEES 1783 A 1798

(Suite et fin.)

II

Lorsque la premiere nouvelle de la Revolution frangaise

parvint ä Petersbourg, aux premiers jours d'aoüt 1789, elle

produisit sur les esprits la meme agitation que partout ail-
leurs. Quant ä Mile Lienhardt, elle ne put cacher son enthou-
siasme en constatant « l'energie de la nation frangaise. »

Les conversations qui s'echangeaient autour d'elle 1'interes-

saient vivement, et on le congoit quand on apprend d'elle

que, ce jour-lä, dans le salon du comte Czernicheff, se ren-
contrerent l'ambassadeur de France, le comte de Segur, et
le ministre britannique, M. de Whithvorth. L'ambassadeur se

montrait fort affecte, mais M. Czernicheff, gardant une

1 Comm. de M. van Berchem. Nos 441 et 442 de l'Exposition nationale
de Geneve 1896.
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reserve toute diplomatique, disait qu'il fallait attendre pour
juger.

Le journal de Mile Lienhardt, ä partir de ce moment, est

tout rempli de details sur les evenements dont la France est

le theatre, sur les emigres et les guerres qui ont caracterisd
la periode de la Revolution. Notre intention ne saurait etre
de transcrire ici ces details malgre l'interet qu'ils presentent,
et nous devons nous borner ä signaler le contre-coup de ces

evdnements sur les destinees de la Suisse, dans la mesure,
du moins, oil Mile Lienhardt etait elle-meme renseignee.
C'est ainsi qu'ä la date du 20 decembre 1789, eile ecrivait :

On m'assure ici que l'exemple de nos voisins (les Fran^ais) a

dejä beaucoup monte les tetes suisses des bords du Leman. J'espere
qu'il n'en est rien. Comparez notre etat ä celui de tous nos voisins,
meme ä celui de l'Europe, et vous verrez que nous ne sommes point
ä plaindre. II y a sans doute quelques abus et rien n'est parfaitsur
la terre, mais, dans un pays oil aucun citoyen ne peut Stre opprime,
011 l'bomme industrieux peut s'enrichir sans crainte de se voir
enlever le fruit de ses peines, toute innovation ne pourrait que faire
un mauvais effet. Aujourd'hui, chacun se croit instruit et personne
ne veut plus se laisser conduire ; or, il est clair que le nombre des

esprits brouillons l'emportera toujours de beaucoup sur celui des

p^rsonnes raisonnables ; aussi, Dieu nous preserve de cette frenesie ;

j'en serais vraiment mortifiee, car j'ai cent fois soutenu ici que nous
sommes la nation la plus heureuse parce que nous n'obeissons

qu'aux lois desquelles le premier magistrat depend ainsi que le
dernier cultivateur, et que c'est precisement cette certitude qui
nous donne cette energie de sentiments qui nous distingue partout
011 la fortune conduit nos pas et qui se manifeste dans chaque cir-
constance tant soit peu importante de notre vie.

Toute bonne republicaine qu'elle etait, et quoique pas-
sionnee de liberte, on voit que Mile Lienhardt se souvenait

encore que son pere avait etc bailli de Vevey. Et cependant
eile admirait les « nouvelles republiques » qui, dit-elle, « ont
une vigueur et une energie que les anciennes perdent peu ä

peu, et c'est bien fächeux, en verite ». Cette note, un peu
decouragee, se fera entendre de nouveau et plus d'une fois.
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Un jour, le 7 decembre 1790, s'entretenant avec un compa-
triote, un Vaudois du nom de Pellissier, officier dans la

marine russe, eile ecrira :

Nous avons beaucoup parle des troubles qui commencent ä

s'elever dans notre pauvre Suisse et qui, helas font bien pressen-
tir que nous sorames las du bonheur tranquille dont nous avons
joui depuis plusieurs siecles.

*
*

Durant le cours des annees 1791-1792, le journal de

Mile Lienhardt, tout en relatant les evenements dont la

France est le theatre, est muet sur ce qui se passe en Suisse.

En automne de l'annee 1791, la famille Czernicheff quittait
Petersbourg pour faire, en diverses villes d'ltalie, un tres

long sejour necessite par l'etat de sante du comte. A
Florence, ä Pise, ä Rome, ä Naples, Mile Lienhardt devait

rencontrer bien des compatriotes, et nous en nommerons
plusieurs ; mais, absorbee par tout ce qu'elle voyait sur cette
terre classique des beaux-arts, eile parle moins de ce qui se

passe en Suisse, oü, du reste, il faut le reconnaitre, il ne se

passait rien alors de tres interessant. Nous ne pouvons done

que glaner quelques recits dans ces pages ecrites sous le

beau ciel d'ltalie.
A Rome, en avril 1793, Mile Lienhardt rencontre une

demoiselle Roustan, Genevoise, une institutrice probable-

ment, qui Iui lit une lettre qu'elle vient de recevoir de

Geneve. On sait qu'ä cette epoque les demagogues, soute-

nus par la France, s'etaient empares de la direction de la

Republique genevoise et que les atrocites de la revolution
frangaise n'y trouverent que trop d'imitateurs. A la verite,
la lettre regue par Mile Roustan ne parlait pas de ces cho-

ses, mais, ä propos de la nouvelle constitution, ou convention
imposee ä Geneve, eile contenait une plaisanterie comme il
s'en debite dans les jours les plus sombres. Un homme ven-
dait la liste des elus ä la Convention et criait : ä 2 sols
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les 120 Un plaisant s'ecria : « On vous dit bien ce qu'ils
valent, mais on ne dit pas ce qu'ils vous coütent! » Mais,
dans la disposition d'esprit oil elle se trouvait, Mile Lienhardt
avait besoin, pour etre encouragee, de quelque chose de

mieux qu'une plaisanterie, meme bonne. Dans le courant de

l'annee, eile re$ut de Suisse une lettre qui lui fit du bien :

Je suis bien aise de l'assurance que vous me donnez qu'il est
encore de vrais patriotes parmi nous, et qui veillent avec une noble
fermete ä nous conserver le pr^cieux depot que nous tenons de la
valeur de nos ancßtres. Soyons sürs que notre patrie va devenir
precieuse pour tous ceux qui aiment un gouvernement libre, mais
regie par de bonnes lois. Elle deviendra un asile pour la philosophic

et une retraite tranquille pour ceux qui auront sauve leurs
jours du grand naufrage. Je veux, des que je serai revenue aupres
de vous, que nous fassions le tour des petits cantons, le berceau de
notre liberte, et que nous couronnions de fleurs le monument du
brave Tell. C'est lä que je me rappellerai les douces sensations

qui, peu ä peu, se sont effacees de mon ärne et que je retrouverai
le bonheur qui m'a fui depuis longtemps.

Quelque temps apres, en octobre, Mile Lienhardt apprend

que les cantons suisses ont pris le parti de garder la neutrality

; elle en est charme'e.

Je suis persuadee, ecrit-elle, que s'ils cedaient aujourd'hui, ils
seraient meprises ä jamais, meme par les puissances qui desirent
s'en servir dans ce moment.

Cependant, les evenements se succedaient alors avec
une si grande rapidite que les impressions individuelles
variaient aussi d'un jour ä l'autre. Mile Lienhardt rencontre
dans une rue de Rome son compatriote, l'architecte Stiirler,
qu'elle croyait retourne depuis longtemps ä Berne, et leur
entretien sur la tournure que les opinions politiques pren-
nent en Suisse lui cause peu de plaisir.

II faudrait que, dans ces temps critiques, les bons patriotes
torment une phalange, ou plutöt un bataillon sacr£, pour sauver la
patrie des maux que l'orgueil et la vanite voudraient attirer sur
elle. On peut avoir differentes opinions sur les affaires du temps,
mais lorsqu'il s'agit du salut de la patrie, tout autre interet doit
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cesser; on ne doit penser qu'ä la conserver et faire un sacrifice

genereux de toutes les petites passions qui s'elevent contre la
liberte. J'aime beaucoup la conduite denos bons ancetres, au
commencement de la Ligue helvetique, envers la noblesse mecontente
de voir disparaitre les distinctions qui flattent les petites arnes. On
disait simplement aux nobles: si notre organisation ne vous con-
vient pas, vendez vos fonds, prenez vos biens et allez en paix
chercher la place oil vous serez plus heureux. Cette bonhomie
m'a toujours charmee, ainsi que l'honnötete de la noblesse de ce

temps-lä. Elle avait ses prejuges, sans doute, mais notre histoire ne
nous apprend point que personne ait cherche ä fomenter ou ä faire
naitre des troubles ni au dedans, ni au dehors, pour maintenir les

droits des nobles, lis s'en allerent en paix comme on le leur avait
dit et ceux qui resterent se soumirent aux lois et vecurent en freres

avec leurs concitoyens durant plusieurs sihcles. Mais aujourd'hui
nous avons, plus que jamais, besoin d'union pour dejouer toutes les

manoeuvres qu'on met en usage pour nous desunir.

** *
A Rome, Mile Lienhardt eut l'occasion de rencontrer

beaucoup de compatriotes, des peintres, des sculpteurs, des

architectes qui, malgre les troubles de l'epoque, venaient

poursuivre leurs etudes dans la ville eternelle — ou jouir des

douceurs du climat de cette partie de la peninsule. II y avait
aussi dans ces contrees un grand nombre d'emigres frangais

qui etaient regus avec empressement chez le comte Czerni-

cheff. Parmi ces derniers, on comptait, entre autres, l'ex-
ministre Calonne, et c'est ainsi que Mile Lienhardt fut mise

en relation avec un jeune Christin, d'Yverdon, secretaire de

Calonne. A la date du 6 janvier 1794, elle ecrit;
C'est un bien aimable gargon, simple et sans pretentions. En

brave Suisse, il porte l'uniforme du regiment de Moudon, dont il
est capitaine. Nous avons beaucoup parle de notre commune
patrie, avec ce plaisir pur qu'eprouvent les Suisses lorsqu'ils se

trouvent en pays etrangers. II m'a fait grand plaisir, en me parlant
des principes fermes de nos peres conscrits. Dieu les benisse, une
fois, deux fois et trois fois et que la fievrejaune enlhve du milieu de
nous tous les mauvais citoyens qui sont indignes d'etre les descen-
dans du brave Tell.
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C'est par ce « vceu pour la nouvelle annee » que Mile
Lienhardt termine la premiere page de son journal pour 1794.

Assurement, ce vceu n'etait pas tres charitable, mais il est

propre a faire comprendre la nature des sentiments qui
animaient alors les partisans d'un regime dejä bien menace.
Mile Lienhardt se nourrissait alors des Principes philosophi-
ques, moraux et politiques du major Weiss, bailli de Moudon
et futur general des troupes bernoises destinees ä reprimer
toute velleite d'independance chez les Vaudois de 1798.

Cet ouvrage, dit-elle, m'a fait grand plaisir, car il y regne une
telle verite et une telle connaissance du coeur humain que I on s'y
reconnait ä chaque instant.

On sait le role peu glorieux que de Weiss devait jouer ä

l'epoque du soulevement du Pays-de-Vaud. Cet ancien ami
de Robespierre, qui avait, dans le temps, justifie la mort de

Louis XVI, s'etait fait une certaine reputation litteraire, en

particulier par ses Principes publies en 1785. Quant ä M.

Christin, Mile Lienhardt devait le retrouver trois ans plus
tard, ä St-Petersbourg, dans l'atelier d'un peintre de merite,
Me Le Brun. II avait quitte M. de Calonne et occupait une

place au College des affaires etrangeres. L'imperatrice
Catherine II l'avait envoye en 1796 aupres du due de Sudermanie,

regent de Suede, pour terminer quelques differends qui divi-
saient les deux cours. II fut plus tard attache, en qualite de

secretaire, ä l'empereur Paul Ier, puis au grand-due Alexandre.

C'est egalement ä Rome que Mile Lienhardt fit la

connaissance de deux Bernois, deux freres dont le nom de

famille tres connu, a encore des representants sur les bords
de l'Aar. Voici ce qu'elle en dit ä la date du 18 fevrier 1795 :

Vendredi soir j'eus la visite de MM. d'Effinger de Wildegg que
je presentai au comte qui les invita ä passer la soiree. La conversation

ne tarit point et se passa en recits militaires de la part du
cadet de ces messieurs. L'aine, le baron actuel de Wildegg, est
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d'un caractere serieux, mais doux et tres honnete. II aime beau-

coup l'etude, et fuit le monde ä cause d'un peu de surdite qui le
rend timide en societe. Quant au cadet, il fait la conquete de tout
le monde par la beaute de sa figure. C'est une tete d'Adonis sur
un corps d'Hercule ; des cheveux blonds, des yeux blcus, une
bouche charmante avec un teint de rose et une tournure tout k fait
militaire. Avec cela, un ton de modestie et de bonte qui sied bien
ä un jeune homme, parlant peu lorsqu'il n'est pas question de son
etat. II a fait deux campagnes sur le Rhin comme volontaire et aide
de camp du general Hotze qui commandait l'avant-garde de l'ar-
mee de Wurmser. II s'est trouve present a la prise des lignes de

Weissenbourg par les Autrichiens et k tous les avantages qu'ils
remporterent il y a deux ans. Depuis qu'ils ont repasse le Rhin, son

pere fa rappele, mais il compte bien servir encore et toujours
comme volontaire, ne voulant pas s'assujettir, quoiqu'il se plaise
dans les camps.

Nommons encore un jeune Francillon, de Lausanne sans

doute, « tres joli gargon » qui a epouse une Anglaise tres
riche, ce qui lui procure le plaisir de voyager ä son aise dans

un pays — l'ltalie — qu'il a parcouru « en ami complaisant

» avec un Anglais.
Mais, apres cinq annees d'absence de la patrie, le comte

Czernicheff — dont la sante ne s'etait point remise — desi-

rait retourner ä St-Petersbourg et le 18 septembre 1795

toute la famille reprenait le chemin de la Russie pour se

retrouver chez eile le 8 novembre suivant.

*
*

Le sejour de Mile Lienhardt ä St-Petersbourg ne devait

plus etre de longue duree. Encore dix-huit mois et, 1'edu-

cation de son eleve etant achevee, elle pourrait regagner les

rives aimees de son lac. Ces dix-huit mois furent les temoins
d'evenements dune gravite particuliere, soit qu'ils aient
interesse directement la famille Czernicheff par la mort du

comte, soit qu'ils aient eu une importance universelle par le

fait de la mort de Catherine et de l'avenement au tröne de

son fils Paul Ier. Le journal de Mile Lienhardt ne pouvait
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manquer de signaler l'impression produite par des faits dune
nature aussi speciale ; aussi la majeure partie de ses pages
leur est-elle consacree. Chose etonnante il n'y est fait aucune
allusion k ce qui se passe en Suisse dans les premiers mois

de 1798. Mile Lienhardt semble avoir ignore — ce qui
est absolument impossible — l'emancipation du Pays-de-

Vaud, en janvier, ou meme la prise de Berne par les Franqais,

en mars de cette annee-lä.

A la fin d'avril seulement, eile consacre quelques lignes ä

« la revolution qui s'est faite en Suisse ». Mais, k ce moment,

preoccupee de son depart prochain, eile ne parle de ces

choses que pour signaler les entraves apportees au voyage
qu'elle s'apprüte ä faire pour retourner en Suisse. Nous avons

reproduit ces pages de son journal dans la Revue historique
vaudoise; nous ne nous y arreterons done pas de nouveau.

Enfin, le 30 juin, ä minuit, Mile Lienhardt sortait de St-

Petersbourg et entreprenait un voyage qui devait durer 40
jours... Le 4 aoüt, au matin, eile arrivait ä Bale. A la der-
niere poste avant cette ville, « la vue et l'air froid des mon-

tagnes de sa patrie firent tressaillir son coeur de joie... » A
la porte de Bale, tandis qu'on examinait son passeport, eile

eut « le temps de remarquer un air de tristesse qui lui faisait

pressentir le peu de satisfaction que la revolution avait cause
dans cette partie de la Suisse ». A l'hötel des Trois Mages,
ä table d'hdte, eile se trouva placee aupres « d'un homme
trfes interessant, un des ci-devant premiers magistrats de

Lucerne, qui revenait, avec deux autres de ses combourgeois,
d'Huningue, oil ils avaient ete envoyes, ainsi que d'autres

personnes distinguees de divers cantons, comme otages ».

Le 9 aoüt, eile arrivait ä Vevey, oü eile ne retrouvait plus
sa mere, morte depuis quatre ans dejä, et qu'elle avait tou-
jours espere revoir, afin de « lui rendre les soins qu'elle avait

pris d'elle dans son enfance ».

Le retour dans sa patrie, qui, depuis plusieurs annees,



— 212

etait l'objet de tous ses voeux, ne realisa point les esperances
de Mile Lienhardt.

II est certain, dit-elle, qu'il ne pouvait s'executer dans un
moment plus defavorable. Non seulement 1'age, maisles circonstances
avaient change presque totalement la maniere de penser et d'agir
de la plupart de mes connaissances. L'orgueil national, vivement
blesse chez ceux qu'un pur amour attachait au sort de leur patrie,
qui, dans peu de jours, avaient perdu 1'avantage precieux que
l'opinion lui accordait depuis plusieurs siecles, et les inquietudes
de la generalite qui eprouvait chaque jour combien la revolution
faisait tort ä leur fortune par nombre de depenses et d'impdts dont,
jusqu'alors, on n'avait pas eu l'idee dans cet beureux pays, avaient
presque entierement fait disparaitre cette bonhomie et cetteaimable
gaite qui distinguaient si avantageusement nos compatriotes.

II ne serait plus necessaire d'entreprendre ici une refutation

des vues que Mile Lienhardt, de retour au pays, apres
quinze annees d'absence, exposait en fermant son journal.
Elle n'avait pas suivi d'assez pres le mouvement de renovation

qui s'etait accompli en Suisse depuis 1798, pour en

juger en connaissance de cause, et la fille de l'ancien bailli
bernois, malgre son republicanisme et son enthousiasme

d'autrefois pour les debuts de la Revolution frangaise, ne se

trouvait plus chez elle dans le Pays-de-Vaud emancipe et
delivre de la tutelle de Leurs Excellences. Et puis, elle

l'avoue elle-meme, accoutumee ä une vie aussi active que

variee, elle avait peine ä s'habituer ä l'existence monotone

qui desormais allait etre son partage. Que fut cette
existence Nous l'ignorons ; mais ce que nous savons, c'est

que, lorsqu'elle mourut en 1805, Mile Lienhardt laissa ä

Vevey le souvenir d'une personne ä lagenerosite de laquelle

on n'avait jamais fait appel en vain

J. Cart.
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